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• i M T l i i ^ 
Un peu prématurément, 

peut-être, nous considé­
rions, avant-hier, la R. P. 

> comme chose faite, par la 
Chambre tout au moins. Il nous faut recon­
naître maintenant qti- les adversaires de la 
réforme n'ont pas désarmé, puisque MM. 
Breton, Augagneùr et leurs amis ont à nou­
veau tente contre ie Ministère rm assaut fu­
rieux. 

Forte d UQ4 parole, au moine imprudente, 
éo président du Conseil, les parrains du 
« contre-projet » ont demandé hier au gou­
vernement de délimiter la majorité républi­
caine : — et, .s'autorisent des déclarations du 
Wuioum do Bar-le-Dur, exigé qu'il exclut die 
cette majorité l'extréme-gauche socialiste. 

11 parait que les voix socialistes, que l'on 
vaut bien qualifier « républicaines » dès qu'il 
s'agit de réclamer 'exercice d'une discipline 
électorale, ne le sont plus lorsqu'on opère ie 
décompte habile d'une majorité parlemen­
taire 

La Chambre n'a pas voWu suivre les inter-
SsUatenrs, - - car I incident Breton dégénéra 
tant et bien en interpellation, puisqu'il y eut 
«ne question de confiance, — dans toutes 
Bas finasseries. Et le ministère est sorti 
grandi et consolidé de cette nouvelle alerte. 

II itUrf est pas moins évident que cette fin 
'de session promet d'être chaude. Si le sort 
des armes ne 6'est pee mçgtsé Jejn* 
i—i tmutl | i >S* | iBe i 
hataille rangés, ils paraissent résolus a une 

d'escarmouches, a l'occasion de la 
! des articles du' projet Poinoaré. 

On AS* rtêrne qu'ils nourrissent le secret 
espoir de déclancher la crise sur une ques­
tion imprévue, n'ayant aucun rapport même 
lointain avec la réforme électorale. 

S cala est vrai, il faut souhaiter, avec tous 
les hommes de bonne foi, que la majorité 
erpéiste ne tombera pas dans le panneau, et 
qu'elle as sa laissera pas astucieusement dé­
tourner ds l'œuvre d'assainissement politi­
que que le paye attend d'elle, dans le délai 
le pras ope*. 

Le râle de la 
Franc-Maçonnerie 

On. sait que la fureur des cléricaux centre 1% 
Paanc-Ntscoonerie n'est pas. moms déchaînée en 
Belgique qu'en France. Aussi, tout récemment, 
"s* cours de la discussion du Budget de la Guer-
•e au Sénat belge, un droitier s'y livrait-il aux 
pius venimeuses attaques contre les Loges et n-
elemaii-il llrtierdiction pour les officiers de s y 

A l'appui de ses prétentions, le dftgoe Monsi-
gnor s'évertua a démontrer que les Loges s'oc-
aupaient de politique, que te « cartel • lui-même 
sweit été prépare dans leur sein, et enfin que. 
Vas du fameux débet sur les scandale? congo­
lais, dont les missionnaires firent les frais, • les 
Francs-Maçon*, de Belgique s'étaient concertés 
avec ceux du Congo pour obtenir de leur part 
la documentation dont ils avaient besoin contre 
te gouvernement. • 

Ouaad le fougueux ecclésiastique eut terminé 
sa diatribe, un sénateur se leva pour lui répon­
dra. Cétait le ootnle Gottet dWlvieila, souverain 
grand commandeur du Suprême Conseil. 

Et voici d'après le compte-rendu officiel de la 
séance, aa magistrale réplique : 

M. le comte Goblet d'Aiviella. — Je 
m'excuse de devoir, en répondant à M. 
fCoeeen. traiter un sujet qui n'a que de 
loin tains rapports avec le budget de la 
guerre. Chaque année, M. Keesen re­
vient avec cette marotte : à savoir q u e le 
ministre de la guerre doit Interdire l'af­
filiation des officiers aux loges, celles-
c i étant des sociétés politiques. 

Tous les prédécesseurs du ministre d e 
la guerre actuel ont refusé d'entrer dams 
cette voie. Je vais vous démontrer que la 
franc-maçonnerie n'est pas une société 
politique au sens où l'entend M. Keesen. 

J'ai d'autant plus le droit de le faire 
que l'honorable membre a longuement 
eité mes paroles sans dire qu'elles étaient 
d e mot. 

La franc-maçonnerie est tout simple­
ment l 'ancienne corporation ou gilde an­
glaise dee maçons et tailleurs de pierre, 
dont les membres ont, en 1717, établi en­
tre eux une sorte de mutualité, un lien 
artificiel de fraternité, sans distinction 
d* race, de rang, de parti politique ou de 
secée religieuse.. Et la franc-maçonnerie 
a été prosente par la papauté, précisé­
ment parce qu'eue prétendait réaliser tes 
principes de la tolérance et de l'égalité 
revt trieuse. 

A cette époque e t encore aujourd'hui 
Vans .les pays protestante, il est interdit 
de traiter dans les loges des Questions 

vrai, supprimé en Belgique. On discute 
donc dans les logras belges des quest ions 
phi losophiques politiques et rel igieuses. 

Mais le principe qui domine ces dis­
cussions, c'est la tolérance ; les loges 
n'imposent pas de dogmes, de formules 
ni de règles à leurs membres , à la diffé­
rence de ce qui s e passe «fans les sociétés 
politiques. 

Les statuts de nos principaies loges 
sont formels à cet égard : égalité com­
plè te e n loge pour tous les fidèles de l'a-
ieWer, quelques soient leurs principes 
philosophiques, religieux ou politiques. 

A rencontre de ces déclarations, on 
invoque certains discours prononces a 
la loge. JCn 1883, un membre de la droite 
avait formulé les mêmes griefs que M. 
Keesen ait sujet de la présence d'offi­
ciers dans les loges. Je fui répondis aa. 
invoquant l'article des statuts ou*" je 
viens de lire, et j'ajoutais : 

« 15n renonçant à l'esprit- de cette dis­
position. !a maçonnerie se suiciderait 
fatalement. Vous pouvez sans doute dis-
outer l'authenticité d'un texte. Mais ce 
que vous ne contesterez pas, c'est mon 
affirmation que s'il e n était autrement, 
si la franc-maçonnerie ou toute autre 
institution dont je fais partie, cherchait 
à m'imposer soit des opinions 3ue je re­
pousse, soit des obligations on désaccord 
avec ce que je considère c o m m e m e s de­
voirs publics ou privés, je n'y resterais 
pas vingt -quatre heures de- p lus et je 
suis convaincu que tous ceux de mes ool-
lègues ici présents, qui appartiennent 
également "à la maçonnerie, n'hésiteraient 
pas à agir oV même ». 

Ce langage, ie le tiens encore aujour­
d'hui, et les officiers qui font partie de 
la loge sont prêts à le ratiri'sr. 

Loin de se mettre on conflit avec l'ac­
compl issement du devoir professionnel 
de l'araire la franb-maçonnerie exige 
des officiers la loyauté au drapeau et le 
respect des serments . Voilà ce que vous 
devriez savoir, vous qui p-rélenclez con­
naître les Bulletins dû Grand-Orient et 
qui dites en posséder la collection. 

Vous n'avez lu que «tes extraits de ces 
Bulletins ; ces passages isolés apparais­
sent avec un sens qu'ils n'ont pas ; le 
cent«xte vous le ferait voir à l'évidence. 
Je ne suspecte pas assurément la bonne 
foi de l'honorabie membre, mais je sus ­
pecte celle des gens qui l'ont documenté 
et qui lui ont présenté des documente 
raft tous tes }OtrfV dans f» £ •m cale. Heureusement, aujourd'hui, 
qulqu'un pour répondre. I ^ ^ ^ ^ H 

Vou avez cité des discours prononcés 
dans des loges ou des convents et vous 
en avez conclu que la franc-maçonnerie 
est essentiel lement une société politique 
et religieuse. Je me bornerai à vous citer, 
sous ce rapport,quelques extraits des dis­
cours des Grands-maitres qui ont succé­
dé à Verhaegen. 

Auguste Couvreur, l'ancien vice-prési­
dent d e l à Chambre, convoquant en 1870 
un convemt où devait être discutée la 
question de l'instruclion publique, s'ex­
primait ainsi : 

« Il est bon, il est opportun que les lo­
ges discutent les questions politiques ; 
tout le monde est d'accord là-dessus. 
Mais on rencontrera une résistance in­
vincible, résistance qui peut aller jus­
qu'à la scission si on veut transformer 
leurs décisions on articles de loi obliga­
toires pour tous les membres ». 

Dix ans plus lard, devenu Grand-maî­
tre à mon tour, je disais dans un message 
au Grand-Orient : 

« Bationaliste je suis et rationaliste je 
mourrai, comme la plupart d'entre nous. 
Cependant il y a quelque chose que je 
plaça au-dessus de mon rationalisme, 
c'est le libre examen qui implique pour 
chacun l e droit de formuler toutes es­
pèces de conclusions, même les plus op­
posées aux miennes et cela en matière re­
ligieuse aussi bien que politique. Tout 
ce que la maçonnerie est en drsit d'exi­
ger, o'est la sincérité des convictions. 

« La liberté de ne pas croire implique 
fa liberté de croire ou elle n'est qu'une au­
tre forme d'intolérance. On a le droit de 
rêve»la transformation de la maçonnerie 
en association de propagande au profit 
de tel ou lel système philosophique ou 
politique ; mais ce ne serait plus la ma­
çonnerie telle que l'ont conçue nos pré­
décesseurs et telle que la prati i / ient tous 
les peuples de la terre ». 

lin 1890, le grand-mai tre Ernest Reisse, 
ouvrant un couvent où l'otydSeMtt discu­
ter la question du droit de suffrage, di­
sait à son tour : 

« On s'est demandé si les décisions 
prises par l 'assemblée auraient force 
obligatoire pour l è ^ k a b o n s . Il n'en peut 
être question et j ' a P s ^ b i n e besoin, m e s 
frères, de vous le faire observer. Les vo. 
tes qui sont émis ne peuvent recevoir 
une sanction eoercilive ; elle serait con­
traire aux principes les plus élevés de 
l'ordre maçonnique. Le Maçon ne peut 
agir que par l'influence morale qu'il 
exerce légit imement et par la libre ma­
nifestation de sa volonté. Les droits de 
chaque Maçon à la liberté et à l ' isdépen­
dance de ses convictions sont impres­
criptibles à l'intérieur comme à l'exté­
rieur du temple ». 

Enfin, et je termine ici m e s citations 
en vous demandant la permission de me 
citer une dernière fois moi-même (j'ai 
été assez m i s en cause pour cela), célé­
brant dans la loge de Liège un anniver­
saire c o m m u n au Grand-Orient et au Su­
prême Conseil, je n'hésitais pas à décla­
rer en 1906 : 
; « L'idéal maçonnique est celui d'une 

association supérieure à toutes tes diver­
gences d e la politique c o m m e de la re-politiquee et rel igtsasea. I gencee o» ta puuwuuo « a u i u a u» i» i«=-

4iers 1863. sur l'inMafeve d e ThéodoreJ tison. Cet idéal es t assez b e a u d assez 

pour que nous puissions nous y 
tenir. C'est pourquoi, moi, libéral, exclu­
s ivement libéral sains rectrietion ni ôpi-
tfcèfe, qui ai passé trente années de ma 
vie à préconiser l'unité et l'homogénéité 
du libéralisme belge, je regrette ici le 
départ des derniers catholiques qui fré-
Quentaient encore nos ateliers, il y a on 
demi siècle et je m e réjouis de l'initia­
tion des socialistes, la présence de ces 
derniers n'eut-elle d'autre résultat que de 
noue garantir contre l e danger de de­
venir à la longue une succursale des as--
sociations politiques d'un parti détermi­
né ». 

Comment, d'ailleurs,pourrait-il en être 
autrement ? Noue avons dans nos loges 
des rabin3, des pasteurs protestants, des 
chefs de la fhéosophie et du spiritisme, 
des libéraux, des radicaux, des soeiaiis-

S des flamingants et des waHcmisants. 
y font bon ménage parce qu'ils savent 
s qu'ils peuvent parler l ibrement et 

qu'ils trouveront dans les toges une to­
lérance basée sur le libre examen le plus 
absolu. C'est m ê m e la raison pour la­
quelle les cléricaux ont cessé de les fré­
quenter. 

Les casseroles qui se sont attachées 
aux flancs de la franc-maçonnerie ont 
eu beau multiplier leurs espionnages, 
leurs délations, leurs détournements . 
Ont-ils établi un seul cas où un franc-
maçon s'est trouvé placé entre ses obli­
gations maçonniques et ses devoirs pu­
blics ou privés, militaires eu administra­
tifs ? Le secret maçonnique se justifie 
«?.\-e!usiv>ement par la nécessité de cou­
vrir contre Tes persécutions d o i t on me­
nace les membres °t d'autre part leur 
garantir un terrain oit i ls peuvent libre­
ment échanger leurs opinions. 

Je dis qu'à une époque aussi travaillée 
que la nôtre par les dissidoq^es do race, 
de religion et. de parti, une association 
nui s'efforce de réunir les h o m m e s dans 
des buts c o m m u n s d'études ut do cha­
rité, mérite les encouragements de tous 
les gens de bien. C'est pour avoir rempli 
ce nSle depuis bientôt deux siècles <>no la 
franc-maçonnerie a traversé toutes les 
révolutions dont le monde a été to théâ­
tre et que si-alla n'existait pas. il fau­
drait la créer, car elle est un contrepoids 
à des influences désorganisatrices qui 
menacent notre* civt!isaSron. (Très bien l 
à gauche). 

Le père reprit de même : 
« Je te dis. moi, de chanter... C'est a ton 

père que tu dois obéir, je suppose. Nom de# 
Dieu f si tu ne chantes pas, tu vas avoir affaire" 
à moi... tu entends ! » 

Le petit les regardait tous les deux avec 
la même terreur. Parfois un peu d'embrun lui 
fouettait le visage. Il sentait en lui un grand 
froid comme si l"âpre vent de la mer lui eût 
glacé te coeur tout à coup. Puis, habitué sans 
ooute à craindre davantage son père, d re­
prit la complainte bretonne, mais en trem­
blant et d'une voix qui s'entendait à peine. 

Hyacinthe se tourna vers lui : 
« Saie mousse I » hur*a-t-ii. 
Kn même temps, il l'envoya rouler jusqu'au 

hauipré d'un coup de sabot dans les côtes. 
L'enfant cria de douleur, si accoutumé* qu'il 
fût à subir les marovais traitement» do bond 
sans se plaindre. 

Le père sursauta. Il 6'cta.it levé, Ja main 
crispée sur la loumae bamre en chêne du gou-
venoail. 11 l'ôta. d'un geste rapide. Il se pré­
cipita pour défendre son fils. La barre tour­
noya comme une massue et s'-abattit sur Hya­
cinthe f.c Goff. Ceiuo-ci put eai éviter le choc 
à moitié. Aloœ, H empoigna son frère à orae-
lè-coqps. Des injures s'écrasaient entre leurs 

lèvres, où suintait un mélange d'alcool et de 
tabac. Puis ias se turent, les muscles et Tes-
prit tendus Jans un même «il »rt. 

Pendant ce temps, la misaine ratiin»ruait et 
la banque, sans gn3u.verna.il, tanguai: dans 'es 
vagues. Eux glissaient alors, routaient l'un 
sur l'autre, sans lâcher prise, cognés contre 
les bancs et contre les bordag'es. Puis ils se 
relevaient encore, le visage en sang, pius 
mauvais à mesure que leurs forces s'épui­
saient. Bte chotioha'emit à se Wesser. Leurs 
yeux fous s'injectaient de sang, lis au raient 
voulu se mordVe à pleine bouche. 

Après quelques minutes de cette lutte sau­
vage, Hyacinthe réussit à coucher son frère 
sur le bo-rdage de tribord. V huria de joie, 
te tenant à la gorge. Il voulait saisir son sabot, 
famé de gros clous, pour l'en assommer. L'au­
tre, les deux mains crispées dajis les cheveux 
de son adversaire, tentait de se soulever d'un 
-"*ort désespéré, s'arc-boutaoM contre le bor-

ge. Us étaient ainsi penchés à demi hors 
de la barque, au-des»us de ta mer dont le? 
vaguas écumaient à leur face .tragiquement. 
Là-bas, les houles déferlaient parmi tes gran­
des roches. Des goëlamds blancs volaient dans 
la tempête, avec des cris aigus, et le petit 
mousse pleurai: à l'avant, les deux mains sur 

ce qui se tes veux, pour ne pas 
auprès de lui. > ^ 

A ce moment aussi Ile vent eu: une 
bru-sque. La misaine cîsangea de panne. 
Jayé par la raiaJe, le guf vint frapper les 
hommes en ploin &*a\m^^^^^^^^^^^^ 
les avait jetés à ta mer 
désemparée filait au le 
gués, d'un bond fou. 
lis étaient enlacés et 
haine, au seuil môme 

Ils gémirent. Le chas 
tandis que la lnmjng 

la crête des va* 
c^rsme tut rapide* 
encore saoulés dg 

de la mort. Coup sirfl coup, deux houles écuf itèrent sur < 
sommant et les baiajt.Lot, et 3B ili ai il me—sf 
parmi les lames giauejiies. 

La barque vin: s'échouer vens le soir sMT 
les rochers de Primai, non loin du gouffre 
qrai deooJte la pointe. JDn y recueilli; le perte1 

mousse Saintic. à moi tié mort d'épouvante se 
de froid. Parfois fl hujijiaît lamentablement — 
un seul cri aigu, strijdent comme ie cri des 
goélands blancs qui avaient suivi le draaM 
dans le ciel d'automm 

Deux jour^ plus tat 
nèrent dû large les a 
Le Goff On les avait 
les membres noués et* 
l'une de l'autre. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

YVES LE FEBVRE, 

des pêcheurs rama» 
des deux frèreej 

rouvés, enlacés i 
faces toutes I 

COLLISION DE BIPLANS MILITAIRES 
au champ d'aviation de La Brayelle (près de Divil) 

Les 
l.'aoâe de TrnffSL&irl s'évase tout au nord du 

pays de Plougaanou, entre les deux pointes 
rocheuses de Prime»! et du Diben. La mer y 
es: dune. Les tempêtes du noroît et du suroît 
y ont des sonorités rormadobtes. Ce sont des 
tuées folles de grandes boules sur les néoUs 
gris et bleus, chevelue de roux. L'entrée, tou­
jours difficile, en dewien*. presque impossible 
par gros temps. Aussn' les pêcheurs de Tré-
gastel et du Diben, familiarisés arvec la tem­
pête, sont-ils pammi les plus harnais du litto­
ral. 

Sur toute la côte, depuis Loquarec jusqu'à 
Rcscoff, les frtrres Le Goff, ASam et Hyacin­
the, étaient connus pour leur courage. Leur 
^i^, un pilote de Doundiutff, mort en mer, 
atvait à son actif une vingtaine de sauvetages. 
Ils ne comptaient phi s eux-mêmes leurs dé­
corations. C'était entre eux, depuis fadoies-
ceace, une émuoaiùon jalouse et entêtée au 
péril. 

Ils avaient acheté en commun, avec l'héri-
tage paternel, une de ces barques légères sur 
lesquelles les manias de b. côte font au large 
àc l'île de Batz ou des Triagtos, la pêche des 
langoustes et des congres. Ils l'avaient bap­
tisée « les Deux Frères ». lis en étaient tout 
l'équipage avec le fus aîné d'Alain, Saintic, 
un mousai£lon de douze ans. 

Ps avaient l'un pour l'autre une arfection 
profonde mais étrange, souvent mêlée de colè­
res et de haines. Dos l'erufance, on les avait 
vus toujours unis dams les luttes des villages. 
Ils se soutenaient mutuellement ; mars, en 
même temps, ils se battaient entre eux pour 
un rien. Un jour, au retour d'un pardon à 
Kermouster, Hyacinthe s'étani pris de que-
reHe avec son aimé, lui avait cassé la jambe. 
Cela ne -t'avait pas empoché une antre fois, 
par tempête, de le sauver, de l'arracher des 
brisants au péri» de sa propre vie. 

Au physique, tous les deux étaient grands 
et forts, d'une carrure d'épaules lourde, com­
me taillée dans le granit. Us avaient des faces 
pareilles, osseuses, mal rasées, aux * cheveux 
noirs, aux yeux durs où se revêtait toute la 
sauvagerie de leur âme primitive. 

Depuis quetlque temps, leurs dissentimeiruts 
-semblaient plus pro&xnds. Peut-être tes vïel-
Vs querelles, les mets âpres les avaient-ils 
rendus plus irritables ? Ils venaient de se dé­
cider à construire un antre bateau de pêche, 
• s avaient peur de leurs rancunes et ils pré­
féraient se séparer. Leur avère s'y était oppo­
sée en vasn, tâchant de tes réconcilier. Elle 
.avaét usé, à c^t efifort, son influence sur eux. 
Ce*a les gênait toutefois. Depuis, Hyacinthe 
buvait davantage, comme pour s'étourdir et 
ne pas entendre en dfedans de toi les repro­
ches de sa mère, scandés de lamentables « Va 
Doué ! Va Doué.! > 

Or, ce jour-là, au mois d'octobre, ils pé­
chaient an large des chaises de Primel, dans 
les Méloines. Il ventait du surok, un de ces 
Vents âpres et durs d'automne qui crispe les 
nerfs insensiblement. La mer était grosse, 
corcvuAsive, hachée d'écume. On voyait les ri­
sées courir parmi les embruns. 

Avant de partir, Hyacinthe avait bu deux 
ou trois verres d/aècooi cernai d'habitude. 
Cela se voyait dans son regand sombre, un 
peu hébété, aux paupières rougies. On avait 
relevé les patongues. Le petit mousse chan­
tai: une lente mélopée bretonne, tout en dé­
mêlant les lignes. C'était une chanson nou­
velle qu'il avait apprise au bourg, après la 
messe du dimanche, une chanson du barde 
Rolland de Guertesquin. 

Brusquement, Hyacinthe dit à l'enfant : 
« Tâis-toi, SaintK. tu fais peur aux pois­

sons ! > 
La voix était rauque et mauvaise. 
Le mousse se tut, sans protester ; mais son 

père qui était à la barre lui dit aussi dure­
ment : 

c Tu peux chanter, Saintic 
— Non, fît rau'-ne, ne chante pas", 

ou je te tous a ta mer. > 
L'enfant demeura hésitant, plein depou-

1 «rate,, taei ssami les; Hgaes et tes corâsxes* 

Saintic, 

LE 
LES DEBRIS DES DEUX AEROPLANES ENCHEVETRES, TOMBES DANS UN CHAMP DE LUZEIVNE --* A DROITE. 

CAPrTAU*B DUBOIS, TUE. — A GAUCHE, LE LIEUTENANT PEIGNIAN, TUE. 

Un événement inouï s'est produit hier à 
l'aérodrome de La Brayelle près de Douai. 

Deux officiers aviateurs, parmi les plus 
habiles et les plue expérimentés, ont trouvé 
la mort sur leurs biplans, dans un choc ef­
frayant et inexplicable. 

Après les récents accidente qui attris­
taient le monde de l'aviation, ces deuils; nou­
veaux viennent mettre le comble à l'an-
goisse de tous les amis des hardis comqué-
raots de l'air. Mais ce qui obsède surtout, 
c'est le mystère qui entoure la collision 
metirtjrière de La Brayelle. 

Et l'on se tourne vers les enquêteurs offi­
ciels avec anxiété pour attendre d'eux une 
explication satisfaisante, une démonstra­
tion qui réconforte tes courages et ne fasse 
point trop douter de l'avenir. 

Il y a tant de noms déjà au martyrologe 
de l'aviation qu'on s'alarme d'en voir de 
nouveaux s'y arjouter encore, toujours et en­
core... 

L'inexplicable collision 
Ah ! l'effroyable matinée que celle vécue 

liier par les hôtes do l'aérodrome de La 
Brayelle, aux portes de Douai. 

. A six heures et demie du matin les offi­
ciers aviateurs inspectaient -l'état du ciel, 
comme, de coutume. 

•' Pourrait-on voler aujourd'hui ? » 
Rien ne paraissait annoncer un obstacle à 

de belles randonnées. 
I-e ciel était voilé par une brume assez 

légère, niais point si épaisse qu'on ne put 
voir devant soi à une distance suffisante 
pour la direction d'un aéroplane. 

^ers sept heures un biplan Farman arri-
voit d'ailleurs de Mourmelon, amenant le 
lieutenant Senzac qui avait accompli sans 
incidents son voyage comme épreuve du 
brevet d'aviateur militaire. 

1-envol des oiseaux de guerre immobiles 
sur la pelouse de l'aérodrome, dans l'air 
m o r t , sans brise, paraissait tout à fait pos­
sible, sans danger 

Le capitaine Dubois, pilotant un biplan 
o* la force de 70 chevaux prit son vol et 
" SrimPa » à une hauteur modérée. 

D autres aviateurs prenaient aussi la voie 
?2? a i r* e t c'était la manœuvre quasi-quo 
' Mienne qui se déroulait. 

iji ne pouvait songer à rien de tragique. 
F.8U de temps après l'envol du biplan du 

capitaine Dubois, le lieutenant Peignian sur 
rwpwji de 50 chevaux démarrait a son tour 

rv!rail év°k>er au-dessus de l'aérodrome. 
*̂ n suivait curieusement les courbes das 

""««•Sla dam la. brume Utàxm. 

Los biplanrs du capitaine Dubois et du lieu­
tenant Peignian s'étaient éloignés à environ 
2 kilomètres de La Brayelle. 

Ils semblaient assez loin l'un de Loutre 
torsque tout à coup on les vit se rapprocher 
après un virage, comme deux oiseaux qui 
fondent l'un sur l'autre . 

On crut à une erreur d'optique. Les Bi­
plans volaient bas. 

Mais tout à ooup, on vit la collision des 
deux appareils. 

Us s'effondraient ensemble, déchiquetés, 
détruits... 

Oe fut un instant d'épouvante dans le 
camp d'aviation de La tCrayelie. I.es sa­
peurs, les officiera accouraient vers le point 
de chute'des biplans .. 

Dans d'affreux débris, 
deux corps sanglants 

Cotait dans l'herbe verte d'un beau champ 
de lu-erne, un spectacle d'infiïiilo désola­
tion. 

Les ''eux appareils irisaient, brisés, mêlés 
étroitement dans l'aspe -t d'un épouvantable 
« corps-à-corps ». Il apparaissait que le bi­
plan du canitaine Dubois avait plus particu­
lièrement foncé sur l'autre qui était tout à 
fait retourné. 

Le cadavre ensanglanté du lieutenant Pei­
gnian était étendu entre les débris des deux 
aéroplanes. 

Le capitaine Dubois râlait, la poitrine 
broyée per son volant. On le retira avec bien 
du mal de son siège où il était comme cloué. 

Comme on le ramenait, doucement, vers 
La Brayelle, il expira, en dépit des soins que 
lui prodigua M. 'e médecin principal Ricoux, 
clwr des hôpitaux militaires, accouru promp-
teroent. 

L'accident avait eu lieu à 7 heures 10. 
A 7 heures 30, le capitaine Dubois rendait 
le dernier soupir dans les bras du capitaine 
Mercier. 

On attribue la mort à' une commotion ce- •) 
rébrale. 

Le lieutenant Peignian avait euccombé 
sar-le-charnp à la suite d'une fracture du 
crâne. 

Pauvre veuve ! 
On transporta les deux cadavres A l'inté­

rieur du pavillon des officiers aviateurs 
dans l'enceinte du camp d'aviation mili­
taire. 

C'est là que M. le général Miquel Dalton 
vint salusc ta dépouille des deux, otticiers 

1 morts. 

C'est lé a'issii que i jxmjt bientôt linfort»» 
née veuve du capittiira: jDobois pour eiubras» 
ser son mari qu'elle nt- croyait que blesse* 

Ce fut une scène afr «xrement douloureuse, 
I.es adieux de Mme D tihois à son mari ma* 

nimé angoissèrent les 'assistants obliaés et 
cette entrevue l'unetnaeL 

Toutes les épot^ies ( comprendront oettfj 
épouvantable, douleur, j 

A neuf heures e t 'dnnie une voiture d'an» 
bulanoe venait cherche t les deux corps qu'aie 
le transportait à l'Hu;pital militaire. 

La, une garde d'horufceor d'un capitaine «f 
d'un lieutenant, relevét > toutes les deux béa* 
res, veilla sur tes cen sueils devant lesquels 
défileront les officiers de la garnison et les 
omis des défunts. 

Une vio. s a u v e 
Notons en passant un incident qui n'e»4 

point négligeable 
Le capitaine Duboi: ) devait emmener rat 

passager, un maréch? il des logis attaché «a 
camp d'aviation mili rtaire. Ce sous-offkAfl 
avait déjà pris place dans le biplan, quand 
le capitaine Dubois le k f't descendre. 

M l^aissez-moi tout d'abord taire -un lom 
seul, lui dit-il. Je v tiendrai vous cherctMM 
dans un instant. » 

Peu après le capi iaine Dubois trouvait 
l'affreuse fin que ToDi sait. 

Le capi ta ine Dubois 
Le capitaine Dubo is qui est né le 23 avril 

1877, était un aocier» de l'Ecole de Saumur, 
Il fut promu sous- lieutenant en 1890, liera» 

tenant en 1901 et en mars 1911 il était nonw 
mé capitaine instruc steur au 41o d'artillerie* 
Il était marié et père de daux jeunes enfants. 

Le capitaine Dubo, is était attaché k Faéroa 
drome de La Brayetle depuis le mois de dé*, 
cembre 1011. 

II y a quelques m ois, il passait avec euo» 
ces son brevet'de p ilote de l'Aéro-Club. 

On s'accordait a lui prédire un briBant 
avenir que justifiait s a hardiesse. II avait aoj 
compii récemment à l'Ecole de Villa-Coo 
blay des voyages cle reconnaissance porta») 
tement rtussis. Il comptait organiser vers1 

nos frontières du Nord-Est de seonblabtatf 
randonnées. 

Le lieutenant Peignian 
Le lieutenant Pe ignian n'était âgé oua tja 

24 ans, et n'était à La Brayelle que depuis 
on mois. H était èamlement pilote de l'Aéro 
CM). 

Il appartenait au-. 84e régiment d'infanterie* 
On vantait sa lionne humeur et sort sa* 

train. 
Son père cofooel d'inSanteria dans la M * 

JL yenne. est attendu incessamment A Douai, 

gn3u.verna.il

